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SCIENCES COGNITIVES & NEUROSCIENCES 
 

A - GENERALITES 
 

 

Ce que l'on désignait il y a une trentaine d'années par "fonctions cérébrales complexes" est actuellement désignée par "fonctions 

cognitives". La totalité de notre cerveau leur est dédiée. Elles englobent la totalité de nos comportements, notre "manière de vivre individuelle et 

sociale". Schématiquement, en plus des fonctions d'intégration sensori-motrice, les fonctions cognitives comprennent: - les fonctions supérieures 

(intellectuelles) du cortex cérébral:   apprentissage, mémoire;  langage;  raisonnement, pensée;  etcé - les fonctions émotives et motivationnelles 

du système limbique et de l'hypothalamus:   les comportements fondamentaux alimentaire, dipsique et sexuel;   les comportements affectifs et 

émotionnels;   etcé  

Les difficultés aussi bien techniques que conceptuelles que présente l'analyse de leurs bases neurobiologiques sont à la hauteur de 

l'intérêt qu'on leur porte. Malgré tout, le décodage de l'organisation structurale et fonctionnelle des régions cérébrales concernées, grâce en 

particulier:  l'accumulation continue d'observations cliniques chez l'homme (et l'animal) établissant avec précision les signes et les symptômes 

qui résultent des lésions de différentes aires cérébrales;  l'arrivée de l'imagerie cérébrale "in vivo" et des cartes métaboliques;  l'organisation 

d'expériences complémentaires conduites chez l'animal et en particulier chez les primates non humains et qui commencent à donner des 

indications sur les bases cellulaires voire moléculaires de certains de ces phénomènes. Sur la base des données ainsi rassemblées, il ne fait guère 

de doute que beaucoup de troubles neurologiques et psychiatriques finiront par livrer leurs secrets et que l'on pourra les assigner à des 

perturbations cellulaires et moléculaires affectant des régions impliquées dans les aspects les plus complexes du fonctionnement cérébral 

humain.  

A - COMMENT SONT APPARUES LES SCIENCES COGNITIVES? 

 
DE LA PHILOS OPHIE  

Selon les éthologistes, les premiers hommes possédaient déjà beaucoup de nos caractéristiques: ils étaient bipèdes, omnivores, artisans 

et ingénieux. Malins et prudents, secrets et bavards, ils étaient opportunistes. Sociaux, ils étaient néanmoins individualistes. On pourrait ajouter à 

cela qu'ils étaient curieux de tout ce qui touchait le monde dans lequel ils vivaient. Ce sont ces qualités qui les pousseront à vouloir comprendre 

la course du soleil, le cycle des saisons, la pluie et la foudre etc. Mais très rapidement, ils vont être amenés à se poser des questions sur eux-

mêmes: c'est là qu'il faut chercher les racines de la philosophie, la science-mère dont naîtront beaucoup plus tard l'astronomie, la physique, la 

chimie, la biologie et les sciences humaines.  Côest ¨ la pr®histoire que remontent les premi¯res pr®occupations des °tre humains pour un 

"esprit" guidant leur comportement. Les premières réponses à ces grandes interrogations reposeront sur le bon sens: la Terre est plate puisqu'il 

est toujours possible d'aller voir plus loin que l'horizon; le Soleil tourne autour de la Terre puisqu'il est possible de repérer l'endroit où il se lève 

et celui où il se couche; le caillou retombera toujours sur le sol puisqu'il est plus lourd que l'air (la fumée, le vent) etc.  

Ce qui ne pouvait être expliqué de façon simple fut alors attribué à des forces mystérieuses et puissantes qui deviendront des divinités 

responsables des tempêtes, du tonnerre, de la qualité des récoltes, mais également de la haine, de la guerre ou de l'amouré. Si les toutes 

premières approches faisaient intervenir des forces extérieures à l'individu -des divinités- pour expliquer les divers phénomènes, des 

démonstrations exprimées sous forme de lois vont voir le jour avec le développement des premières civilisations (il y a 3000 ans en Chine, en 

Egypte, en Grèce, les mathématiques prennent corps; des papyrus relatent le rôle du cerveau dans le comportement moteur surtout, mais aussi 

intellectuel et affectif). Peu à peu, des connaissances sur le mouvement des planètes, sur le monde et ses dimensions, sur la constitution de la 

matière et sur les mouvement des corps, la médecine s'accumulent. Malheureusement, cet intérêt pour la connaissance scientifique va décliner au 

cours des premiers siècles de notre ère. Elle sera tout d'abord délaissée par les Romains au profit de ses applications à l'agriculture et à l'élevage. 

Puis peu à peu, l'astronomie sombrera dans l'astrologie, la chimie dans l'alchimie et les mathématiques se réduiront bientôt à la seule 

arithmétique Au Moyen Age, la connaissance sera encadrée par les dogmes. Au fil des siècles, en s'accélérant depuis la Renaissance, un 

courant empiriste va s'opposer à un courant rationaliste qui avait dominé jusqu'au Moyen-age et qui prétendait que la meilleur façon de 

cerner un problème et d'y apporter une solution, consistait à rechercher des arguments logiques issus de la seule réflexion de ce qui doit être 

(dogme). Les empiristes au contraire vont affirmer que la connaissance ne peut naître que de l'observation de ce qui est réellement. Une 

telle prise de position permettra la naissance des lois, notamment la découverte de la loi de la chute des corps (1604), des principes de la 

circulation du sang (1628), de la théorie de la lumière (1670), du principe du thermomètre (1715), des premières explications sur le phénomène 

électrique (1747), sur les contractions musculaires (1785), etc. Ainsi, la séparation entre la philosophie et les sciences s'est principalement opérée 

au XVIIème siècle avec le développement du courant empiriste proclamant la nécessité de l'observation et de l'expérimentation pour la 

compréhension des phénomènes.  

DE LA SEPARATION DE LA PHILOSOPHIE DES SCIENCES HUMAINES  

S'il a été relativement facile pour les sciences dites exactes de se détacher de la philosophie, il n'en sera pas de même de la réalité 

sociale et humaine. Partageant le même objet d'étude que la philosophie, à savoir l'être humain et la société dans laquelle il évolue, cette nouvelle 

approche constituée par les sciences humaines devra, pour trouver son équilibre, se forger des méthodes s'appuyant sur une démarche 

scientifique rigoureuse. Ainsi, les sciences humaines ne prennent réellement naissance qu'au cours du XIXème siècle. Ce retard s'explique par la 

difficulté d'adapter la méthode scientifique aux phénomènes sociaux et humains le plus souvent trop particuliers et non mesurables.  
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Mais, une cassure va s'opérer entre psychologie et les autres sciences humaines (la sociologie). Elle a pour origine le dualisme de la 

nature humaine, à la fois individuelle et sociale. L'être humain est à la fois un "je" distinct des autres, une sorte de centre qui ressent pense et 

agit, qui a une histoire unique, et à la fois un "animal social" dont la plupart des comportements ne peuvent se concevoir en dehors d'un 

environnement social organisé, la famille, le groupe, la nation.  

La psychologie est la science qui étudie les comportements et les processus mentaux ainsi que les applications qui peuvent être faites 

des connaissances acquises. La vocation de la psychologie est double: accumuler des connaissances théoriques, mais aussi apporter un soutien 

aux personnes présentant des problèmes de fonctionnement psychologique. Elle a aussi développé toute une série de spécialités l'amenant à 

travailler sur des terrains communs avec les autres disciplines. Quant à la sociologie, sans rapport avec les sciences cognitives, mais issue des 

sciences humaines comme la psychologie, est la science qui étudie les faits et les comportements sociaux particuliers ou considérés dans leur 

ensemble.  

LES SCIENCES COGNITIVES  

Après plus d'un siècle de cheminement sur des voies parallèles, les sciences humaines ont néanmoins peu à peu créé des espaces de 

rencontre autour de faits humains nécessitant, pour leur compréhension, une approche multidisciplinaire. Les sciences cognitives constituent, 

depuis 25 ans environ, un nouveau secteur rassemblant de nombreuses disciplines des sciences exactes et expérimentales autour de disciplines 

des sciences humaines (voir précédemment) .On y retrouve des disciplines comme la psychologie, la linguistique, la philosophie, 

l'anthropologie, l'intelligence artificielle et les neurosciences etc., regroupées autour d'un même projet, l'étude de l'activité de connaissance sous 

toutes ses formes: perception, mémoire, langage, apprentissage, résolution de problèmes, conceptualisation (pensée), planification de 

comportements passionnels, gestion des émotions, action.  

[La linguistique étudie les conditions générales de fonctionnement et d'évolution des langues. La psycholinguistique s'attache à la 

façon dont le langage est produit et perçu par les êtres humains. L'anthropologie est la science qui étudie l'être humain dans son évolution 

physique, mais également à travers ses activités sociales et culturelles.]  

Les sciences cognitives partent du principe que l'organisme est un système qui agit intelligemment dans son environnement, en se 

faisant de celui ci des représentations mentales qu'il adapte sans cesse à ses besoins et à ses croyances. L'ordinateur joue un rôle majeur dans 

cette démarche. Car même s'il est trop différent du cerveau pour lui être comparé, il n'en reste pas moins que les principes de son fonctionnement 

rendent possible la mise au point de modèles explicatifs des nombreuses capacités humaines qu'ils permettent, de plus, de prolonger et 

d'amplifier (cybernétique). Les sciences cognitives visent à étudier l'activité de la connaissance à partir de "machines à penser" (robotique)  

appelées à collaborer avec l'intelligence humaine pour résoudre des problèmes complexes ne pouvant l'être  par une discipline isolée.   

L'étude des comportements humains fournit un exemple d'approche multidisciplinaire relevant de disciplines des sciences cognitives 

comme la psychologie, les neurosciences, la psychophysiologie, pour ne citer que les principales.   

L'ETUDE DES COMPORTE MENTS  

A ï Historique  

Les premiers philosophes grecs étaient persuadés que chaque personne devait avoir en elle quelque chose qui lui permettait de penser, 

de décider, de désirer, de se passionner, de s'émouvoir, de maîtriser ses comportements. Ce quelque chose devait être, selon eux, immatériel et 

distinct du corps. C'est à cette réalité personnelle, non matérielle, qu'Aristote (384-322 av. J.C.) donnera le nom "d'âme".   

Cette conception sera reprise et systématisée, au XVIIIème  siècle, par Descartes. Celui-ci propose en effet une image de l'être humain 

constitué d'un corps, comme tout autre animal, et d'une âme logée dans le cerveau et chargée à la fois d'intégrer les informations en provenance 

du milieu (extérieur) et de générer les mouvements et les passions du corps. Ce dualisme cartésien sera pendant longtemps à la base des 

conceptions, d'une part de la psychologie se donnant à l'époque pour mission l'étude de l'âme siège de la raison et donc de toute connaissance, 

d'autre part de la médecine se donnant pour mission l'étude du corps (anatomie, physiologie, pathologie).  

Au cours des XIXème et XXème siècle, la psychologie se définira successivement comme l'étude des activités mentales, l'étude de la 

conscience puis l'étude du comportement; la psychanalyse s'intéressera à l'étude de la soumission de la conscience à des forces inconscientes 

responsables de la plupart de nos actes.   

De nos jours, la psychologie s'est enrichi des découvertes des neurosciences sur le fonctionnement du cerveau et sur ses rapports 

avec le comportement. La compréhension de ce que nous sommes repose d'abord sur la connaissance des racines biologiques du comportement 

tant en ce qui concerne notre héritage génétique que ce qui a trait au fonctionnement de notre corps et, plus particulièrement de notre cerveau, 

c'est à dire notre "manière de vivre et notre expérience. C'est pourquoi l'étude du fonctionnement du cerveau se révèle être fondamentale dans 

la mesure où tout ce que nous faisons (de nos activités intellectuelles à nos pulsions en passant par nos comportements motivés) est régi par 

notre système nerveux en relation étroite avec les organes sensoriels, les muscles, les glandes, ainsi qu'avec les systèmes circulatoire, respiratoire 

et digestif. La connaissance toujours plus approfondie de la chimie du cerveau nous indique que les substances sécrétées par le cerveau sont 

chargées de déclencher et d'orienter les messages nerveux. C'est, en particulier, par l'action de ces substances que nous viennent les émotions, le 

stress, la faim, les rêves etc... L'existence de l'être humain consiste en une interaction constante avec le monde environnant permettant à 

l'individu d'assurer son adaptation et, par là, sa survie depuis sa naissance jusqu'à sa mort. A tout instant, l'être humain se trouve confronté à des 

situations dont l'importance varie en fonction de ses besoins ou des objectifs visés.  

Il  est donc à prévoir, dans un avenir proche, qu'aucune explication du comportement ou de l'activité mentale ne pourra plus être 

proposée sans qu'elle ne tienne compte des données fournies par les neurosciences. Un comportement se déroule toujours selon une séquence 

en trois étapes:  

ü I. La première, l'activation de l'organisme telle qu'elle résulte de la confrontation des conditions internes de la personne 

et des objets ou des situations présentes dans l'environnement; 

ü II. La seconde, le traitement que le cerveau fait subir à ces deux types d'informations externes et internes afin de 

mettre en place le comportement le plus adéquat compte tenu des éléments en présence et des expériences antérieures;  

ü III. La dernière étape, le déclenchement du comportement.  
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B ï LES LOIS DES COMPORTEMENTS 

 
L'étude des lois du comportement, propre au courant béhavioriste (J.B. Watson, 1878-1958), va entraîner le remplacement de la 

méthode subjective d'introspection par l'observation objective des comportements ainsi que par la recherche des liens existant entre eux et les 

situations qui les provoquent. L'étude du comportement est la seule réalité pouvant être observée et quantifiée. Cette quantification doit 

permettre de mesurer la force du lien entre une stimulation et le comportement qui constitue la réponse de l'organisme à cette stimulation.  

Devant les faiblesses manifestées par le modèle béhavioriste pour expliquer des processus mentaux supérieurs tels que le langage, la 

mémoire ou le raisonnement, un courant de psychologie cognitive s'est développé dans les années 70. La psychologie cognitive affirme que 

toute association entre le stimulus et la réponse se construit d'abord dans le cerveau. Elle envisage donc l'individu, non plus comme un être 

réagissant de façon mécanique aux stimulations du milieu, mais comme étant un système de traitement de l'information qui transforme les 

informations de nature physique, en provenance du milieu, en information de nature mentale qu'il stocke en mémoire et utilise pour la résolution 

de problèmes, la communication ou la planification de son action.  

Selon les cognitivistes, l'élément central pour la compréhension du comportement, n'est donc plus la stimulation, comme le 

prétendaient les béhavioristes, mais bien l'information. C'est ainsi que le concept de "motivation", qui était jusqu'alors considéré comme une 

"force", un moteur à la base de nos actions, est envisagé à présent par la psychologie cognitive plutôt comme "un mécanisme sélecteur de 

comportements" choisissant parmi ceux-ci celui qui répond le mieux à l'état d'esprit ou aux projets de l'individu. La recherche fondamentale en 

psychologie porte principalement sur la découverte des lois de la perception et de l'apprentissage ainsi que sur l'étude des motivations, de la 

résolution de probl¯mes etcéLe psychophysiologiste s'int®resse particuli¯rement aux relations entre le syst¯me nerveux et le comportement, 

alors que le psychopharmacologue tente d'évaluer l'effet de nouvelles molécules (médicaments) sur le comportement.  

La compréhension de ce que nous sommes repose d'abord sur la connaissance des racines biologiques du comportement tant en ce qui 

concerne notre héritage génétique que ce qui a trait au fonctionnement de notre corps et, plus particulièrement de notre cerveau. C'est pourquoi 

l'étude du fonctionnement du cerveau se révèle être fondamentale dans la mesure où tout ce que nous faisons (de nos activités cognitives à nos 

pulsions en passant par nos comportements motivés) est régi par notre système nerveux en relation étroite avec les organes sensoriels, les 

muscles, les glandes, ainsi qu'avec les systèmes circulatoire, respiratoire et digestif. La connaissance toujours plus approfondie de la chimie du 

cerveau nous indique que les substances sécrétées par le cerveau sont chargées de déclencher et d'orienter les messages nerveux. C'est, en 

particulier, par l'action de ces substances que nous viennent les émotions, le stress, la faim, les rêves etc... Il est donc à prévoir, dans un avenir 

proche, qu'aucune explication du comportement ou de l'activité mentale ne pourra plus être proposée sans qu'elle ne tienne compte des données 

fournies par les neurosciences.  

L'existence de l'être humain consiste en une interaction constante avec le monde environnant permettant à l'individu d'assurer son 

adaptation et, par là, sa survie depuis sa naissance jusqu'à sa mort. A tout instant, l'être humain se trouve confronté à des situations dont 

l'importance varie en fonction de ses besoins ou des objectifs visés.  

Le déclenchement d'un comportement constitue la dernière étape d'une série de trois: la première, l'activation de l'organisme telle 

qu'elle résulte de la confrontation des conditions internes de la personne et des objets ou des situations présentes dans l'environnement, la 

seconde, le traitement que le cerveau fait subir à ces deux types d'informations externes et internes afin de mettre en place le comportement le 

plus adéquat compte tenu des éléments en présence et des expériences antérieures.  

LES ASPECTS DE LA CONSCIENCE ; LA CONSCIENCE ORDINAIRE OU " DE SURFACE" ; VIGILA NCE ACTIVE   

Parmi les divers états de conscience qui constituent la toile de fond de notre vie cognitive, l'état de vigilance active, propre à la 

conscience de surface, assure le lien de l'individu avec le monde extérieur en intégrant à tout moment les données qui en proviennent. 

Traditionnellement, la psychophysiologie occidentale reconnaît 2 états de conscience propres à tous les individus : le sommeil dôune part, 

consid®r® comme une p®riode repos, et lô®tat dô®veil ou de vigilance active, dôautre part. Ce dernier correspond ¨ une activation de tout 

lôorganisme qui lui permet de capter, de s®lectionner et de traiter les informations du monde ext®rieur, dôen garder certaines en mémoire ou de 

r®agir ¨ dôautres par des comportements appropri®s ou non, selon les exp®riences ou les apprentissages ant®rieurs. Lô®tat dô®veil est donc celui 

de lôadaptation ¨ la r®alit® ext®rieure.   

La conscience ordinaire ou "de surface", c'est l'état normal et idéal qui se traduit essentiellement par la capacité de décoder et de 

répondre efficacement aux stimulations du milieu. La manière dont nous prenons conscience à la fois de notre monde intérieur et du monde 

extérieur est largement "imprégnée" des habitudes culturelles du groupe social dans lequel nous nous identifions. Par ailleurs elle se transforme 

au cours du temps, à long terme, avec l'âge, et à court terme, le long d'une même journée. Le décodage des événements sera très différent  selon 

par exemple que l'on est détendu ou anxieux, excité ou près de l'endormissement, jeune et inexpérimenté ou âgé.   Hebb (1955) a tenté d'illustrer 

cet état de fait par le graphique reproduit dans la figure 1. Celui-ci montre que le niveau de vigilance augmente avec le niveau d'activation de 

l'organisme et que l'ajustement que permet la vigilance de l'organisme risque de se détériorer à partir d'un certain point si l'activation se trouve 

augmentée de façon importante. Ce peut être le cas après une motivation trop forte ou une grave perturbation émotionnelle. Lô®tudiant qui doit ¨ 

tout prix réussir un examen risque de perdre la concentration nécessaire à la compréhension des questions. Le sportif qui met fin à sa liaison 

amoureuse risque, pour sa part, de perdre tout int®r°t pour le match quôil va disputer!  

En définissant le concept d'activation, Hebb a également introduit la notion de "niveau optimal" de performance. La courbe des 

performances comportementales d'un sujet en fonction de son niveau d'activation (représenté par exemple par la fréquence cardiaque) dessine 

une courbe en cloche. Ainsi s'explique l'effet paradoxal des tranquillisants qui, chez un chauffeur très excité, améliorent les qualités de sa 

conduite alors que chez un sujet normal ils provoquent une diminution dangereuse des réflexes. On verra plus loin que le niveau d'activation 

défini par Hebb correspond à "l'état central fluctuant" défini par Vincent (Biologie des passions, éd. Odile Jacob, Paris, 1986).  

Donc cet état de vigilance active, propre à la conscience de surface, assure le lien de l'individu avec le monde extérieur en intégrant à 

tout moment les données qui en proviennent. Ce décodage de la réalité ne s'effectue pas au hasard. L'attention que nous portons aux choses ou à 

certains événements peut, bien sûr, dépendre des caractéristiques mêmes de ceux-ci. Mais le plus souvent, elle répond à un "besoin de faire 

quelque chose" : la motivation. Ce besoin peut être lié à la survie; nous sélectionnons alors les informations susceptibles de déboucher sur 

l'apaisement de la faim, de la soif ou encore de l'évitement d'un danger. Quelquefois, il s'agit d'occuper le temps et notre attention se porte alors 

sur les stimulations de l'environnement les plus susceptibles de répondre à cette motivation. La plupart du temps néanmoins, nous orientons nos 

comportements en fonction des perceptions qui nous ferons mener à bien un projet en cours ou planifier à plus ou moins long terme.  
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Fig. 1 -  La conscience de surface: les réactions aux stimuli dépendent du niveau de vigilance du sujet.  

Celui-ci est capable de comportements d'autant plus efficaces que son état d'éveil n'est ni trop faible ni trop élevé. Quand le niveau  d'éveil 
est trop bas, ou au contraire trop élevé, le niveau de performance devient médiocre (endormissement ou désorganisation co mplète des 
comportements). D'après Hebb PO, in "A Textbook of Psychology", Philadelphie, Baunders, 1966.  

LES THEORIES DE LA M OTIVATION  

Il faut distinguer les motivations primaires (les comportements fondamentaux), ou pulsions biologiques, nécessaires au bon 

fonctionnement de l'organisme, des besoins n'ayant plus que de lointains rapports avec la survie...comme la création artistique, la planification, 

le raisonnement ou encore la communication.  

1. La théorie des pulsions biologiques  

La faim, la soif, le besoin d'oxygène ou le contrôle de la température du corps sont des besoins primaires dont la satisfaction est 

essentielle à la survie de tous les animaux.   

Tout déséquilibre en sucre, en eau, en oxygène ou en un quelconque élément de base nécessaire à l'organisme entraîne 

automatiquement un état de besoin et l'apparition d'une pulsion biologique qui "pousse" l'individu à combler ce besoin (fig. 2).  

 
Fig. 2 -  Représentation schématique de la théorie des pulsions  

 

ü Lô®tat pulsionnel primaire va alors engendrer une s®rie dôactivit®s coordonn®es en vue du r®tablissement de lô®quilibre.  

ü On appelle hom®ostasie cet ®tat dô®quilibre dans lequel se trouve lôorganisme en lôabsence de tout besoin ¨ satisfaire. Un 
comportement homéostasique est donc un comportement visant à réduire un état pulsionnel en satisfaisant le besoin qui 

lôa provoqu®.  

ü  La théorie des pulsions constitue donc une théorie de la motivation simple et directe permettant de justifier la façon dont 

les besoins biologiques sont satisfaits. Elle est cependant loin dôexpliquer tous les types de motivations humaines. 

Comment comprendre par exemple quôune personne m°me rassasi®e se laisse encore tenter par un morceau de g©teau 

all®chant, ou quôelle continue ¨ boire, au cours dôune soir®e, bien quôelle ait depuis longtemps ®tanch® sa soif. Il semble 

®vident que, dans certains cas, la stimulation g®n®r®e par certains objets du monde environnant tient un r¹le dôincitateur 

qui peut °tre aussi important que lô®tat pulsionnel lui-même.  

2. La th®orie de lôactivation optimale  

Cette th®orie postule que lôorganisme tenterait de maintenir constant un niveau optimal dôactivation (Fig. 3). Ce niveau ne 

correspondrait pas ¨ z®ro (comme côest le cas dans la th®orie pulsionnelle) mais serait relatif ¨ lô®tat physiologique dôune personne donn®e ¨ un 

moment donn®. Certains individus auraient ainsi besoin dôune quantit® plus importante de stimulations que dôautres qui nôen tol®reraient quôun 

nombre réduit. Ce besoin de stimulation varierait également avec lô®tat de conscience de la personne.  
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Fig. 3 -  Repr®sentation sch®matique de la th®orie de lõactivation  

 

3. Les théories cognitives de la motivation ; le désir  

Les deux théories précédentes sont considérées comme trop grossière pour expliquer la diversité des comportements humains. En effet 

la plupart du temps nous sommes toujours en train de faire quelque chose et la plupart du temps nous avons choisi de le faire. Même si, quand on 

étudie les comportements, on parle de motivation, ce terme est peut-être valable pour le rat de laboratoire qui passe sa vie "professionnelle" à 

appuyer sur des leviers et ¨ franchir des labyrinthes (fig. 4), mais il est impropre ¨ d®signer les conduites de lôanimal et celles de lôhomme dans 

leur milieu naturel respectif. Côest pourquoi, concernant lôesp¯ce humaine, on pr®f¯re parler de "d®sir" plut¹t que de "motivation" pour d®signer 

l'état sous-jacent aux passions ("comportement d®sirant est pr®f®r® ¨ "comportement ®l®mentaire" ou "passion" côest ¨ dire les comportements 

alimentaire, dipsique, sexuel, ainsi que la thermorégulation et le sommeil). Tandis que la motivation suppose l'acte, le désir désigne un état 

interne, une tendance vécue par le sujet sans le conduire nécessairement à l'action. Le désir se situe entre la jouissance et le besoin, le profit et la 

perte. La satisfaction d'un besoin conduit au renforcement, base des théories de l'apprentissage.  Le désir est d'abord un désir de récompense  

Une forme de récompense est l'obtention d'un plaisir. Le désir serait donc défini par le but à atteindre et justifié par la récompense, 

profit ou plaisir, obtenue. (voir plus loin la th®orie h®doniste). Les fonctions cognitives de lôhomme lui permettent dôanticiper sur le plaisir lié à 

la satisfaction dôun d®sir et de diff®rencier le d®sir de lôinstinct. Le d®sir serait donc d®fini par le but ¨ atteindre et justifi® par la r®compense, 

profit ou plaisir, obtenue. Le physiologiste pourrait mesurer lôintensit® du d®sir par celle de lôacte qui le sanctionne. Pour le psychophysiologiste, 

le terme de motivation évoque deux notions complémentaires :  

ü celle de motilit® ou motricit®, côest ¨ dire de production dôune ®nergie plus ou moins sp®cifique n®cessaire au 
d®clenchement  et ¨ lôentretien dôune s®quence de comportement ; 

ü celle de motif dôaction qui englobe ¨ la fois les processus par lesquels une signification motivante (app®titive ou aversive) 

est conférée à tel stimulus et ceux grâce auxquels cette signification sera ensuite évaluée par référence aux traces laissées 

par lôexp®rience passée. 

En bref, un ®tat motivationnel repr®sente une forme dôactivation comportementale qui est fonction de lô®tat pr®sent et pass® dôun 

individu : son action est ainsi tendue vers un objet-but signifiant qui le satisfait. Cependant en cas dôinad®quation entre le but recherché (la 

satisfaction dôun d®sir) et le r®sultat (le plaisir) ou encore si les exigences de la situation d®passent les potentialit®s du sujet, une émotion 

ressentie positivement ou négativement peut surgir comme si une énergie se diffusait dans lôorganisme troublant ainsi aussi bien les r®gulations 

organiques que lôid®ation du sujet.  

Une autre composante du désir est le besoin. Le besoin est ressenti comme une situation intolérable qu'il faut faire cesser. Cet état 

interne que les psychologues appellent motivation provoque une tendance impérieuse (drive) à réaliser l'acte qui le soulagera. Mais plus que le 

besoin, c'est peut-°tre le manque, anticipation ou simulation du besoin, qui est ¨ l'îuvre dans le d®sir et le place dans la dur®e. L'animal privé de 

nourriture pendant plusieurs heures se met en quête d'aliments susceptibles de soulager l'état désagréable (aversif) développé en lui par le jeûne; 

bien plus il apprend rapidement tout comportement capable de lui fournir l'aliment qui l'apaise. Lorsque l'animal mange, la tendance de faim se 

trouve réduite, ce qui réduit le besoin de nourriture. Les actes qui rendent la nourriture accessible sont renforcés, c'est à dire qu'ils sont plus 

susceptibles à se produire dans des situations semblables au cours de la privation de nourriture. L'école béhavioriste américaine a largement 

développé cette théorie (reduction drive theory ou réduction de tendance) qui lie l'apprentissage aux besoins. Un besoin est défini comme suit : 

"Quand un des produits ou une des conditions nécessaires à la survie de l'individu ou de l'espèce sont manquants, ou quand ils s'écartent 

naturellement d'un optimum, on dit qu'il existe un besoin primaire". Cette théorie de l'école béhavioriste -souvent dénigrée- a le mérite de relier 

les actions à l'état interne du sujet.  

Pour l'école freudienne, le désir ne serait qu'une réactivation mnésique d'une perception anticipatrice d'un plaisir déjà vécu. Ce serait le 

cas pour le désir sexuel. C'est le besoin qui serait imaginé et non son assouvissement qui serait à l'origine du désir amoureux: ce besoin n'est 

qu'une réactivation incessante du désir à travers la perte simulée de l'objet aimé. Mais pas plus qu'un jeûne sexuel prolongé ne  peut être tenu 

pour  responsable d'une passion amoureuse, une  chute des matières énergétiques disponibles dans le sang ne suffit à expliquer que l'individu 

passe à table; un signal visuel ou olfactif ou simplement une habitude horaire peuvent réactualiser un déficit primaire virtuel ou déclencher le 

désir. Mais le désir n'est pas non plus que cela, une attente du plaisir. Il n'aurait sinon aucune raison de cesser, et le caractère événementiel d'un 

comportement ne pourrait s'expliquer. En bref, un ®tat motivationnel repr®sente une forme dôactivation comportementale qui est fonction de 

lô®tat pr®sent et pass® dôun individu : son action est ainsi tendue vers un objet-but signifiant qui le satisfait. Cependant en cas dôinad®quation 

entre le but recherch® (la satisfaction dôun d®sir) et le r®sultat (le plaisir) ou encore si les exigences de la situation dépassent les potentialités du 

sujet, une ®motion ressentie positivement ou n®gativement peut surgir comme si une ®nergie se diffusait dans lôorganisme troublant ainsi aussi 

bien les régulations organiques que lôid®ation du sujet.  
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Fig. 4 -  Rats "travaillant dans un laboratoire de psychophysiologie" !  

 

Le concept de motivation -que lôon parle de ressort interne, dôimpulsion ou de raison dôagir en un mot du ç pourquoi ? è du 

comportement- est une notion malais®e ¨ cerner en raison du poids particulier que lôon accorde aux diff®rents facteurs ®nerg®tisant le 

comportement (le moteur), mais aussi en raison des significations fort diverses données au second terme (le motif) :  pour les béhavioristes, tout 

comportement est conditionn® exclusivement par ses cons®quences renfor­antes et il nôest pas n®cessaire de conna´tre les m®canismes c®rébraux 

pour pr®voir un comportement donn®. Pour eux, lô®tude des motivations est plut¹t celle des stimulations sensorielles motivantes sans aucun 

recours à la physiologie; pour les existentialistes ou ph®nom®nologues, les motivations sont charg®es dôintentionnalit® ¨ ce point subtile quôelles 

®chappent presque par d®finition ¨ lôanalyse du biologiste ;  quant aux neurophysiologistes, ils sô®l¯vent contre ces deux fa­ons dô®vacuer le 

cerveau de lô®tude des motivations et le restituent dans un sch®ma stimulus-organisme-r®ponse. En effet, ce nôest pas parce que lôon peut pr®voir 

le comportement dôun animal soumis ¨ une stimulation sensorielle donn®e que lôon a compris les m®canismes c®r®braux qui permettent ¨ 

lôindividu de r®agir de la sorte. Le neurophysiologiste sôefforce de d®finir lô®tat de motivation comme la probabilit® de r®ponse à une stimulation 

en tenant compte de lô®tat physiologique du cerveau à ce moment là.   Sur le plan de la th®orie psychologique, deux th®ories sôefforcent 

actuellement dôexpliquer comment les motivations d®clenchent le comportement :  la th®orie hom®ostasique, h®rit®e de la position des 

philosophes stoïciens, renvoie à la « drive reduction theory » des Anglo-Saxons. Elle soutient, comme par exemple dans la faim, que le besoin 

déclencherait un état de motivation qui fait apparaître un comportement consommatoire réduisant ce besoin et rétablissant un état neutre de non-

besoin ou de satiété. Dans un tel contexte, le processus homéostasique est analysable en termes de systèmes de contrôle, dans un dispositif 

utilisant une valeur de référence pour enclencher ou débrancher le comportement motivé. Or cette théorie basée uniquement sur la réduction des 

besoins ne suffit pas à expliquer un comportement motivé impliquant aussi une dimension de plaisir/déplaisir. La théorie hédonistique, inspirée 

de la philosophie ®picurienne, soutient que le comportement serait d®termin® par la recherche du plaisir. Cette th®orie sôappuie sur la mise en 

®vidence r®cente dans le syst¯me nerveux central dôun syst¯me ®valuatif de renforcement positif-négatif.  

Lôint®r°t de ces deux positions th®oriques -qui, loin de sôexclure, devraient contribuer ¨ une explication globale de la motivation- sera 

appr®ci® par lô®tudes de divers comportements motiv®s : les comportements dôautostimulation, alimentaire, dipsique et sexuel, dans lesquels les 

composantes hom®ostasiques et h®donistiques appara´tront plus clairement, sôexer­ant en outre dans une dialectique continue entre inné et 

acquis. Dôailleurs, la mani¯re dont justement interagissent nature et culture chez lô°tre vivant constitue un des noeuds de la probl®matique 

contemporaine en biologie. Au stade actuel des connaissances, on peut admettre que ce qui est déterminé génétiquement dans un comportement 

r®pondant ¨ un besoin inn®, côest avant tout une certaine probabilit® dôapparition des apprentissages auxquels lô°tre vivant peut °tre soumis avec 

succès.  

Pour conclure, le comportement fondamental motivé résulterait de trois ensemble de processus ayant des effets énergétisants 

compl®mentaires :  une augmentation g®n®rale de la r®activit® du syst¯me nerveux central, par le jeu dôinteractions entre lôhypothalamus latéral 
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et la formation réticulée sous-tendant lôattention vigile ;  une facilitation s®lective de la transmission sensorielle, entre autres olfactive, telles que 

certaines stimulations « adéquates » (nourriture, partenaire sexuel) sont privilégiées selon le niveau de besoin ;  une modulation plus ou moins 

spécifique des effets renforçants (positifs ou négatifs) du stimulus suivant lô®tat du milieu int®rieur, ce qui induit chez le sujet humain des 

ph®nom¯nes dôalliesth®sie.  

DES PULSIONS BIOLOGIQUES AUX COMPORTEMEN TS DESIRANTS  

Le concept du besoin défini comme un écart à la norme ne permet pas aux comportements de sortir du cadre contraignant de 

l'homéostasie selon laquelle il ne serait de comportements que régulatoires ou consommatoires. Afin d'essayer de comprendre comment le désir 

intervient dans l'ensemble des réactions d'un organisme (comportements), il est proposé une classification fondée sur leur degré croissant de 

complexité. On distinguera 3 types fondamentaux de comportements: les réflexes, les instincts, et les comportements désirants. "Une vieille 

expérience de Bard met bien en évidence ce qui les différencie. Lorsqu'on touche les régions sexuelles d'une chatte avec un bâtonnet, l'animal 

réagit différemment selon qu'il est ou non en chaleur. La chatte castrée ou au repos sexuel écarte l'importun; la chatte en chaleur ou ayant reçu 

des hormones accepte au contraire l'hommage de l'expérimentateur par un comportement d'élévation de l'arrière-train, de flexion-extension des 

membres postérieurs et de latéralisation de la queue. Lorsqu'on sépare la moelle épinière du cerveau par section du tronc cérébral, on observe 

que l'animal répond à chacune des stimulations vaginales par le comportement décrit plus haut quel que soit son état interne. C'est un réflexe. 

Les choses se passent différemment si la section du système nerveux est pratiquée de façon à laisser en contact la moelle épinière et la partie 

basse du cerveau : la réponse à la stimulation vaginale est alors, comme chez l'animal intact, fonction de l'état interne, c'est-à-dire de la 

présence d'hormones sexuelles dans le sang: elle ne se produit pas chez l'animal castré mais apparaît après injection d'hormones. Un instinct 

est ici à l'oeuvre. Il nécessite pour son déclenchement la coexistence d'un état interne particulier et d'un centre nerveux où s'intègrent les 

influences du premier. Si pour finir, nous considérons une chatte préservé des manoeuvres vivisectrices, nous observons qu'à certains moments 

de l'année notre amie, oubliant ses obligations domestiques, déploie une ingéniosité sans pareille à déjouer les pires obstacles pour finalement 

se mettre en position à l'intention de quelque matou anonyme, sur une gouttière sans attrait: c'est un comportement désirant. Dans cet exemple, 

nous constatons que le même comportement figure pareillement au titre de réflexe, d'instinct et de comportement désirant dans la panoplie des 

réponses à un identique stimulus sexuel."   

(Jean-Didier VINCENT, Biologie des passions, ed. Odile Jacob, 1990)  

On peut distinguer trois types fondamentaux de comportements selon leur degré croissant de complexité :  les réflexes correspondant 

chacun à une action stéréotypée, reproductible et liée de façon inévitable au stimulus qui lui a donné naissance : le stimulus étant donné, la 

r®ponse peut °tre pr®dite et r®ciproquement la r®ponse ®tant donn®e, le stimulus peut °tre identifi®. Si lôacte r®flexe est bien le processus 

fondamental qui lie lôanimal ¨ son milieu, il ne saurait ¨ lui seul rendre compte de lôorganisation des comportements complexes. Lôanimal en 

action nôest pas seulement une machine ¨ r®pondre ; il agit aussi spontan®ment ou ne r®pond que de façon inconstante selon les modalités du 

d®sir et de lôinstinct ; spontan®it® et inconstance sont con­ues comme lôexpression de la variabilit® de lô®tat interne de lôanimal au moment de 

lôacte ;  les instincts, actes ou s®ries dôactes qui ne changent pas lors de répétitions (fixed action pattern). Phénomène essentiellement inné, 

lôinstinct peut °tre modifi® par lôapprentissage qui joue en g®n®ral un r¹le dôaffinage et dôam®lioration de la performance. Avec ou sans 

apprentissage, le comportement instinctif est commun ¨ tous les individus dôune m°me esp¯ce en coformit® parfaite avec le mod¯le d®fini pour 

lôesp¯ce. Loin dôexpliquer la diversit® du comportement entre les individus, lôapprentissage est au contraire un facteur de conformité qui fait 

lôindividu semblable ¨ lôautre. Lôacte instinctif est aussi st®r®otyp® que le r®flexe et ignorant du but ¨ atteindre : côest lôinstinct qui précipite 

lôinsecte vers la lampe o½ il se br¾lera ! Il est logique de penser que la r®alisation dôun acte aussi st®r®otyp® quôun instinct correspond ¨ la mise 

en jeu dôun ensemble de structures et connexions nerveuses selon quôil est convenu dôappeler un programme central. Celui-ci ne nécessite pas 

pour fonctionner dôinformations venues du corps ou de la p®riph®rie et, une fois déclenché, déroule sa séquence sans avatars ni recours ; son 

d®clenchement n®cessite la coexistence dôun ®tat interne particulier et dôun centre nerveux o½ sôint¯grent les influences du premier  les 

comportements d®sirants ; ils sont lôexpression du d®sir. On distingue dans tout comportement une phase appétitive faite de mouvements 

dôorientation, dôagitation et de recherche qui traduisent lôexaltation du d®sir, et une phase consommatoire qui sôach¯ve par la satisfaction du 

désir. La première caractéristique du comportement d®sirant est lôindividualisation qui sôexprime dans la diff®rences des comportements de 

chaque animal dôune m°me esp¯ce et qui est fonction de son exp®rience acquise et de ses capacit®s ; le d®sir fait ainsi la différence entre les 

individus. La deuxi¯me caract®ristique du comportement d®sirant est la facult® dôanticipation dont lôinstinct est d®pourvu ; ce qui différencie 

lôinstinct du comportement d®sirant côest lôaveuglement du premier et son ignorance du but. Ainsi cette attente (de récompense, par anticipation) 

si caract®ristique du d®sir est traduite dans lôactivit® ®lectrique du cerveau chez lôhomme. Sur son EEG on peut observer une onde négative dans 

la r®gion frontale qui accompagne lôattente pr®c®dant lôaction : côest la variation contingente n®gative. En enregistrant par ailleurs lôactivit® 

®lectrique des cellules ¨ lôint®rieur du syst¯me nerveux central, on peut montrer que certaines r®gions sont sollicit®es particulièrement dans la 

phase pr®paratoire ¨ lôacte. La derni¯re caract®ristique dôun comportement d®sirant r®side dans lôassociation dôune composante affective et 

®motionnelle ¨ lôanticipation et au d®roulement de lôaction. Il sôagit de manifestations visc®rales et de s®cr®tions hormonales qui offrent une 

véritable traduction somatique de lô®motion. Le paysage ®motionnel qui accompagne un comportement est la marque du d®sir ; il se diff®rencie 

du d®sert affectif qui caract®rise lôinstinct.  

En résumé, on distingue 3 types fondamentaux de comportements:  les réflexes;  les instincts;  les comportements désirants.  

Parmi les comportements désirants humains, on ne s'intéressera qu'aux 3 comportements dits fondamentaux, c'est à dire le 

comportement alimentaire, le comportement dipsique, le comportement sexuel. D'une manière générale, chacun de ces comportements fait 

intervenir une composante réflexe et une composante instinctive; la composante "désir" repose sur un niveau d'activation dit "aspécifique" 

("arousal" en anglais) de l'état de vigilance, celui des besoins innés et des motivations acquises au cours de l'existence, ainsi que d'un tissu 

affectif composé des émotions et des sentiments qui les habillent. Il est certain que cette description est loin d'être aussi simple dans les faits. 

L'activation comporte toujours:  d'une part, un traitement préalable de l'information afin de décoder de manière intelligible les données des 

mondes intérieur et extérieur -donc une composante nerveuse-;   d'autre part le déclenchement et l'orientation du comportement soldés par la 

libération de substances chimiques dans le cerveau -donc une composante neuro-endocrienne- et dans le milieu intérieur -donc une composante 

endocrinienne- pour mettre en îuvre: 1. les ripostes visc®rales qui concourent ¨ la m°me r®gulation hom®ostasique (n®cessaire ¨ la survie de 

l'individu) et déclenchant le boire et le manger; 2. de la part d'un individu "rassasié", la recherche d'un partenaire sexuel et l'élaboration d'un 

comportement sexuel (nécessaire à la survie de l'espèce).  

Un comportement désirant naît d'un besoin. Un besoin est ressenti comme une situation intolérable qu'il faut faire cesser. Cet état 

interne que les psychologues appellent "motivation" provoque une tendance impérieuse ("drive") à réaliser l'acte qui le soulagera. Si du besoin 

naît le désir, de la satisfaction du désir, pour l'être humain, naît le plaisir; l'homme seul dit son plaisir. Récompense pour l'individu, il conduit au 
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"renforcement positif", le moteur de son "apprentissage". La mémoire de chaque expérience comportementale vécue antérieurement joue un rôle 

fondamental dans notre "façon" de vivre le présent et d'anticiper sur nos conduites à venir.  

Il existe une hiérarchie des besoins (fig. 5) dont l'organisme réclame la satisfaction pour la "réalisation de soi".  

LE DESIR ET L'ETAT C ENTRAL FLUCTUANT  

En d®finissant pr®c®demment le comportement d®sirant comme lôexpression du d®sir, la question se pose alors de d®finir lôorigine du 

désir.  

1. Le d®sir et lô®tat interne  

La source du désir réside-t-elle dans l'état interne? Celui-ci crée la tendance ou drive par un écart à la norme définissant les conditions 

d'équilibre du milieu. Mais un organisme vivant est en état de déséquilibre permanent et il est plus vrai de parler d'un état central fluctuant que 

d'une constance du milieu intérieur Nous définirons les trois dimensions - corporelle. extracorporelle et temporelle de l'état central fluctuant qui 

représentent l'être vivant dans sa globalité.  

Espace du désir - espace du dedans, dirait Michaux -, le dedans ce sont les poumons qui respirent, le coeur qui bat et les vaisseaux plus 

ou moins gonflés de sang qui charrient hormones et principes actifs - milieu intérieur dont la constance constitue, nous l'avons vu, le dogme 

fondateur. L'homéostasie assure cette constance, et certains comportements figurent au rang de ses mécanismes (boire, manger). Mais l'espace 

du dedans, c'est aussi la connaissance subjective que j'ai de mon état interne - ce que mon cerveau sait de mon corps. Faim, soif et, plus 

généralement, plaisir ou aversion sont des désignations particulières de cet état. Le langage n'offre à l'homme qu'un médiocre avantage sur 

l'animal dans la connaissance de son état interne: Jch weiss nicht was soll es bedeuten dass ich so traurig bin. L'abondance des mots n'a d'égale 

que leur imprécision pour désigner ce qui n'est, finalement, que la rencontre de notre imaginaire avec l'état de nos viscères. Mais, chez l'animal, 

ces données ne peuvent être appréciées de nous qu'indirectement. La combinaison de manifestations somatiques et viscérales peut être toutefois 

caractéristique de l'état: accélération ou ralentissement du coeur et de la respiration, variations de la pression artérielle et de la circulation 

cutanée, changement de la température du corps ou de certaines des parties, posture et mouvements de la face (mimique) ou de portions du corps 

(cou, queue, oreilles, etc.). L'animal capable de comportements désirants offre donc, malgré tout, un répertoire considérable de signes qui 

traduisent son état interne et les supports biologiques de son désir. Un langage sans parole auquel l'homme a parfois recours lorsqu'il s'agit de 

connaître l'état interne de l'autre. Après tout, est-il meilleur moyen pour l'amante de s'assurer du désir de l'amant que de constater l'état de son 

pénis? L'érection l'emporte en précision sur le discours. Voilà, vous exclamez-vous, une façon bien triviale de traiter le désir de l'homme I On 

vous l'accorde: la condition est suffisante, elle n'est pas nécessaire. Il existe des formes du désir amoureux que ne désigne pas le plus infime 

mouvement du corps.  

 
Fig. 5 -  La pyramide hiérarchique des besoins  

 

2. Lôordre hom®ostasique  

Selon la th®orie de lôhom®ostasie, lôanimal est une repr®sentation stable et en ®quilibre du monde qui lôentoure. Le d®sir est la réponse 

à une rupture de cet ®quilibre, lôexpression de la force ®lastique (lôexpression dôune tendance comportementale) qui tend ¨ ramener lôorganisme à 

son niveau normal. Or il faut rappeler que lô®tat interne est lôespace o½ sôexprime le d®sir sous la forme dôun drive. Le drive nôest pas le stimulus 

qui enclenche la réponse comportementale mais la force interne qui la sous-tend. Ce nôest pas la vision dôun objet qui provoque le d®sir de cet 

objet, mais un ®tat interne particulier qui rend d®sirable lôobjet vu. Et lui conf¯re valeur de stimulus. Ainsi, ce nôest pas la pr®sence de nourriture 

qui pousse lôanimal ¨ manger mais son ®tat interne identifi® subjectivement comme faim. Cependant si cette interpr®tation est vraie en général, il 

faut insister sur la subjectivit® de lôidentification de la faim : un mets particulièrement appétissant suffit dans bien des cas à déclencher un 

comportement alimentaire (sans faim r®elle). Ce qui est s¾r toutefois, côest que le stimulus qui provoque le d®sir (vision dôun mets appétissant 

déclenchant une faim virtuelle) nôa acquis son pouvoir que parce quôil a ®t® associ® dans le pass® ¨ un ®tat interne qui lui a conf®r® sa valeur 

stimulante, en tout cas suffisamment stimulante pour faire naître un faux-désir. Au sein du milieu intérieur (état interne) défini par ses 

constantes, le drive na´t donc dôun ®cart par rapport ¨ la norme hom®ostasique ; ce peut-être :  

ü une diminution du volume de liquide corporel (suite à une hémorragie) ou une augmentation de la pression osmotique du 

liquide interstitiel suffit à déclencher la soif (due par conséquent à une perte ou ¨ un d®ficit anormal dôeau) ; 
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ü une diminution de la glucopénie (voir plus loin, le comportement alimentaire) qui déclenche la faim.     A noter que le 

concept dôhom®ostasie ne sôapplique pas quôau milieu int®rieur ; il sôapplique ®galement au milieu ext®rieur  sous forme 

dôune hom®ostasie relationnelle et affective : 

ü un ®cart entre lô®tat du monde et sa repr®sentation telle que se lôimagine un sujet, engendre aussi un drive et un 
comportement tendant ¨ r®duire cet ®cart ;  un manque dôaffection familial peut d®clencher un d®sir relationnel homo- ou 

hétérosexuel.    Un drive serait donc li® ¨ la r®sorption dôun d®ficit interne (pertes ®nerg®tiques, dôeau par exemple) ou 

externe (isolement social). Ainsi le drive a permis de caractériser des variables mesurables dont les écarts par rapport aux 

normes constituent les véritables stimuli des réponses comportementales ; ce sont par exemple des mesures de la 

glyc®mie, des concentrations dôacides amin®s ou dôacides gras sanguins ou encore dôhormones sexuelles etc...Par 

cons®quent, actuellement le probl¯me nôest plus pour le physiologiste dô®tablir une r®alit® op®rationnelle du drive mais 

de lui trouver un support anatomique avec les risques quôentra´ne une telle recherche, à savoir ceux de voir « fleurir » 

autant de centres ou de r®cepteurs de la faim de la soif et dôautres drives que de physiologistes qui les cherchent !  

3. Lôinconstance du milieu int®rieur  

On a dit que le d®sir naissait de lô®cart par rapport aux normes hom®ostasiques ; d¯s lors dans le cadre de lôhom®ostasie, le désir 

appara´t comme le contraire de la motivation qui permet de maintenir lôhom®ostasie !...Côest pourquoi, le concept de ç la constance du milieu 

int®rieur è cher ¨ Claude Bernard appara´t comme d®mod® ; il serait remplac® par celui dôun ç ®tat central fluctuant è d®fini par Spector sur la 

base de deux propositions :  tout organisme vivant, de la naissance à la mort est en état de non-®quilibre ;  la r®action dôun organisme ¨ un 

stimulus est dépendant de -et modulé par- un ®tat central d®fini comme la condition r®active totale ¨ un moment donn® dôun neurone, dôun 

ensemble fonctionnel de neurones ¨ lôint®rieur du syst¯me nerveux ou du système nerveux considéré comme un tout. Ainsi cet état central est, 

par définition, fluctuant ; dans cet état central fluctuant ce qui change est cela même qui assurait la constance du milieu intérieur de la théorie 

hom®ostasique, côest ¨ dire une infinit® de donn®es en mouvement qui font que le sujet, consid®r® ¨ un instant donn®, nôest jamais le m°me que 

celui de lôinstant dôavant (ou dôapr¯s). Aussi lô®tat central -représentation du monde- est une projection fusionnée de 3 dimensions :  une 

dimension corporelle définie par les données physico-chimiques du milieu interne milieu intérieur et milieu cérébral;  une dimension 

extracorporelle correspondant ¨ la repr®sentation que lôindividu a du monde , ¨ la fois espace sensoriel re­u par les organes des sens et espace du 

mouvement per­u par des r®cepteurs sp®cialis®s qui indiquent la position des diff®rents segments des membres, lô®tat de tension des muscles, 

lôangle des articulations etc...  une dimension temporelle occup®e par les traces accumul®es au cour du d®veloppement de lôindividu de la 

naissance à la mort. Elle relève soit du déterminisme génétique qui met en place les programmes centraux, ordonne la maturation et le 

vieillissement, soit la contingence historique qui int¯gre les ®v®nements de lôexistence, en bref, tout ce qui contribue au devenir du sujet.  

LôATTENTION ET LôINTENTION  

Cet ®tat central ¨ 3 dimensions conditionne la pr®sence au monde de chacun dôentre nous en confondant cependant la repr®sentation et 

lôaction : il prend en compte les entr®es et les sorties, côest ¨ dire la perception dont il gouverne lôaspect s®lectif et lôaction quôil dirige vers son 

but avec pour attributs du désir lôattention et lôintention. Lôattention est ¨ la perception ce que lôintention est ¨ lôaction.  

Les définitions et les concepts feront appel, plutôt qu'à la théorie psychologique classique, à l'observation d'états mentaux particuliers 

survenant à la suite de lésions cérébrales et où la perturbation semble toucher électivement le domaine attentionnel. A cet égard, on peut dans un 

premier temps considérer l'attention comme une fonction cérébrale dont le but est de sélectionner parmi le flot des stimulations sensorielles 

qui parviennent simultanément et de manière incessante au cerveau, celles qui sont utiles, pertinentes, à la réalisation d'une activité motrice ou 

mentale. L'attention apparaît donc comme une propriété sensorielle supra-modale du cerveau. Ainsi considéré, le concept d'attention se situe à 

l'intersection de certains autres comme la vigilance, la concentration, la motivation, l'orientation, l'exploration, et ses frontières avec l'éveil et la 

conscience envisagés dans les paragraphes précédents ne sont certes pas très nettes. Toutefois, un certain nombre d'études expérimentales et 

surtout cliniques justifient une conception uniciste des phénomènes attentionnels, tout en conservant la distinction classiquement proposée entre 

une fonction tonique ou de base, responsable d'un éveil général (« arousal ») des fonctions mentales et habituellement rattachée au 

fonctionnement du système réticulaire ascendant, et une fonction phasique ou vectorielle, capable de contrôler l'efficacité d'un processus cérébral 

spécifique ("attention sélective"), et mise en relation avec des circuits neuronaux corticaux. Les comportements attentionnels quels qu'il soient 

(par exemple se concentrer sur l'écran d'un radar, ou sur une épreuve de calcul mental, ou sur une sensation viscérale interne) utilisent certes 

l'une des deux composantes de façon préférentielle mais nécessitent une activité optimale des deux, la perturbation d'un des 2 systèmes étant 

susceptible d'altérer à divers degrés la réalisation de la tâche.  

La partie ant®rieure ou pr®frontale du cortex c®r®bral est impliqu®e dans les processus dôattention, comme en t®moigne lôanalyse des 

tests cognitifs chez lôhomme ou chez lôanimal dont le cortex pr®frontal est l®s® (cf. la variation contingente n®gative enregistrée dans la région 

frontale pendant la phase pr®paratoire ¨ la phase app®titive dôun comportement d®sirant). Le cortex préfrontal est la plus récente des formations 

n®ocorticales, celle qui atteint son d®veloppement maximal chez lôhomme. Il nôest indispensable ¨ aucune des activit®s motrices ou perceptrices 

mais participent à toutes.  

Les l®sions de ce cortex sôaccompagnent de troubles à la fois cognitifs et affectifs. Des connexions le relient non seulement aux autres 

aires néocorticales , mais encore aux structures sous corticales et notamment au striatum. Le cortex préfrontal interviendrait principalement dans 

lôorganisation temporelle des comportements avec une fonction à la fois rétrospective et anticipatrice qui permettrait la préparation du 

mouvement selon un certain nombre de contingences fournies par lôexp®rience pass®e. Simultan®ment, le cortex pr®frontal supprimerait les 

influences extérieures ou internes intempestives pouvant interférer avec le déroulement normal du comportement.   Les ganglions de la base 

sont impliqu®s dans lôinitiative motrice, côest ¨ dire la possibilit® pour un geste dô°tre d®clench® ç du dedans è (intention) sans intervention dôun 

stimulus ext®rieur (cf. la phase consommatoire dôun comportement d®sirant). La l®sion dôun seul de ces ganglions (par exemple la substance 

noire) suffit ¨ faire perdre lôinitiative motrice. Le malade nôest pas paralysé et il peut effectuer de façon réflexe la plupart de ces gestes ; il est 

devenu akin®tique : ses mouvements spontan®s nô®mergent que lentement, comme ¨ regret, englu®s dans une attitude fig®e. Lôune des 

catécholamines, la dopamine intervient dans les ph®nom¯nes dôattention et dôintention en m°me temps que dans le contr¹le de la motricit®. Les 

neurones ¨ dopamines sont concentr®s dans une zone ®troite du cerveau : ¨ lôexception de neurones isol®s dans lôhypothalamus, une poignée de 

neurones tassés dans une ®troite r®gion du tronc c®r®bral (le m®senc®phale), l¨ m°me o½ il sô®panouit en 2 expansions sym®triques (les 

pédoncules cérébraux prolongés par les hémisphères cérébraux),  libère la dopamine dans une grande partie du cerveau. Dans le mésencéphale, 

les cellules à dopamine forment une sorte de banc ininterrompu qui va des bords (substance noire) au milieu (aire tegmentale médioventrale, 

TMV). Les prolongements de ces neurones se rassemblent dans les parois lat®rales de lôhypothalamus en un tronc symétrique qui grimpe vers les 

structures homolatérales du cerveau. Autant les corps cellulaires et le tronc sont rammassés, autant sont dispersés les rameaux terminaux de « 

lôarbre ¨ dopamine è. Ainsi les r®gions du n®ocortex, du syst¯me limbique et du striatum reçoivent une innervation dopaminergique organisée 
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selon 3 grandes voies :  les neurones du TMV envoient leurs terminaisons sur le cortex préfrontal et sur le striatum ;  les neurones de la région 

plus latérale se projettent sur le système limbique et sur le système striatolimbique où figure le noyau acumbens ;  les neurones latéraux de la 

substance noire vont au striatum latéral. A ce continuum anatomique répond un continuum fonctionnel qui va de la perception à lôaction. Par 

ailleurs, ces terminaisons nerveuses nô®tablissent pas dans les structures quôelles innervent des contacts synaptiques pr®cis, mais se r®pandent en 

arborisations diffuses qui quadrillent lôespace et lôarrosent de dopamine. Ainsi la dopamine para´telle dessiner par ses projections des ensembles 

fonctionnels aux frontières vagues au sein de structures anatomiques mal limitées. Là encore le terme de cerveau flou désigne assez bien ces 

ensembles.  

Les effets de la dopamine dans lôattention sont examin®es par lô®tude des cons®quences de la suppression des terminaisons 

dopaminergiques dans le cortex pr®frontal dôun rat. Lôutilisation dôun faux neuro-transmetteur de la dopamine, la 6-hydroxy-dopamine, permet, 

en d®truisant s®lectivement les neurones dopaminergiques de respecter lôint®grit® morphologique des structures cibles de ces neurones. Ainsi, la 

destruction des terminaisons dopaminergiques du cortex pr®frontal dôun rat entra´ne de graves troubles comportementaux lors dô®preuves 

dôalternance diff®r®e dans un labyrinthe en T : distrait, ce rat est devenu incapable dôextraire de lôenvironnement un signal qui lôoriente vers 

lôune ou lôautre branche du T o½ est alternativement plac®e la r®compense. Dans le parcours lôanimal sôattarde, regarde en tous sens, bref, nôa pas 

la franche détermination du rat normal courant vers sa récompense. On conclut de cette expérience que le cortex frontal privé de dopamine 

nôexerce plus sa fonction dôattention s®lective.   

Le cortex préfrontal paraît par conséquent impliqué dans les processus attentionnels. On peut par exemple dans le cortex préfrontal 

dôun animal normal enregistrer des rythmes ®lectriques rapides qui nôapparaissent que lorsque lôanimal est attentif. Par exemple si lôon montre 

une souris à un chat, son cortex préfrontal présentera des rythmes de 40Hz, ce qui atteste de son attention s®lective. Lôinjection dôantagonistes de 

la dopamine, tels les neuroleptiques, fait dispara´tre ces rythmes qui reviennent en pr®sence dôun agoniste de la dopamine. Dôautres substances 

que la dopamine ont pu être identifiées comme étant impliquées dans les processus attentionnels. Quand le chat guette une cible invisible, un 

trou de souris, des rythmes plus lents ¨ 14Hz sont recueillis sur les r®gions pari®tales du cortex, côest ¨ dire dans les aires spécialisées dans la 

réception des messages sensoriels. Et ces rythmes ne sont plus gouvernés par la dopamine mais par un système noradrénergique. En effet le 

blocage de la noradr®naline par un antagoniste emp°che leur apparition. Lorsque enfin lôanimal soustrait son attention du milieu ambiant, quôil 

soit distrait ou quôon lui apprenne ¨ ne pas r®pondre ¨ un signal, ce sont des rythmes lents ¨ 8Hz qui sôinstallent dans la même région et qui, eux, 

d®pendent dôun syst¯me ¨ s®rotonine. Trois substances, trois rythmes, trois aspects finalement de lô®tat central fluctuant.  

Le noyau accumbens, quant ¨ lui, semble °tre impliqu® dans les processus intentionnels. Lorsque lôon d®truit les terminaisons 

dopaminergiques dans le noyau accumbens dôun rat, les troubles diff¯rent de ceux observ®s chez lôanimal pr®c®dent. Le rat dont lôaccumbens est 

priv® de dopamine sôobstine dans le labyrinthe ¨ visiter toujours le m°me compartiment, celui o½ il a ®t® r®compens® la première fois. Placé dans 

des situations nouvelles, il ne sait plus modifier sa strat®gie de comportement. Lorsquôil doit passer dôun compartiment ¨ un autre pour maintenir 

un niveau de r®compense, lôanimal est incapable de lôeffort intentionnel qui lui permette de franchir la barri¯re de s®paration. I a perdu sa 

flexibilit® dôadaptation ¨ de nouvelles situations. Il ne r®agit plus ¨ la nouveaut®, en bref, il nôa plus lôenthousiasme exploratif.  

Si le rat frontal est devenu distrait, le rat accumbens est blas® ! Pourtant aucun des deux nôa perdu ses possibilit®s motrices et tous deux 

restent capables dôapprendre et de se souvenir ; distrait ou blas® peut-être, mais ni impotent ni idiot !...  

Ainsi, cortex pr®frontal et noyau accumbens sont deux structures centrales correspondant ¨ deux modalit®s compl®mentaires dôun 

même type de comportement mais ne coµncidant pas dans la g®n¯se de lôaction. Or des ®tudes biochimiques mettent en ®vidence une 

remarquable balance entre la dopamine du noyau accumbens et celle du cortex pr®frontal. Lorsque lôon d®truit les terminaisons à dopamine 

dôune structure, elle est lib®r®e massivement dans lôautre. Doit-on conclure que la dopamine joue un rôle différent dans chaque structure ?  Ne 

sôagirait-il pas plut¹t dôun r¹le unique de soutien n®cessaire au fonctionnement de chacune dôentre elles ? La dopamine servirait alors la fonction 

sans la d®finir. La dopamine serait distribu®e comme une hormone locale au niveau des diff®rentes r®gions du cerveau quôarrosent les 

arborisations dopaminergiques et sa seule présence compterait plus que la précision des connexions. La dopamine est en position de moduler la 

r®ponse comportementale ¨ diff®rents niveaux depuis la perception et lôint®gration de lôinformation sensorielle interne et externe jusquôau 

d®clenchement et au d®roulement de lôacte moteur appropri®. Cette influence modulatrice pourrait °tre celle dôun catalyseur de la r®action 

fonctionnelle.   

La dopamine apparaît ainsi comme un activateur central non spécifique. On a pu parler ¨ son sujet dô®veil comportemental qui 

serait lôexpression, ¨ un niveau ®l®mentaire, du désir. Cela nous am¯ne ¨ parler du concept g®n®ral dôactivation comme ressort fondamentale du 

désir. Finalement, dans ce ménage à trois, "désir/plaisir/besoin", chaque partenaire mène le double jeu, et, pour chaque comportement primaire, 

nous retrouvons la difficulté de dire si le plaisir naît de la satisfaction d'un besoin ou s'il est une fin en soi.  

L'activation de notre organisme repose donc sur ces deux processus, la motivation et la perception, indissociables l'un de l'autre au 

niveau de la conscience de surface. C'est ce qui correspond à "l'état central" de J.D. Vincent. Sans la motivation, toute perception devient inutile. 

Réciproquement, sans la perception et la conscience que nous avons des réalités exterieures et internes, nous serions dans l'incapacité d'orienter 

les comportements susceptibles de satisfaire nos besoins d'êtres vivant en interaction constante avec le monde.  

 

B - LES EMOTIONS 

VOIR LE CHAPITRE SUIVANT « LES EMOTIONS » 
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C ï LES FONCTIONS CEREBRALES SUPERIEURES 
 

Les processus corticaux « supérieurs » (que met en jeu, par exemple, la prise de conscience d'une situation embarrassante) influencent 

manifestement les émotions. La recherche d'un lien entre le cortex cérébral et les systèmes effecteurs qui contrôlent les comportements 

émotionnels a une longue histoire. En 1937, James Papez fit, le premier, l'hypothèse que des circuits cérébraux spécifiques sont dévolus à 

l'expérience subjective des émotions et à leur expression (au même titre que le cortex occipital est dévolu à la vision). Cherchant quelles parties 

du cerveau pourraient remplir cette fonction, il commença d'explorer une région du cortex connue sous le nom de lobe limbique. Dans les années 

1850, Paul Broca avait popularisé le terme de lobe limbique pour désigner la partie du cortex cérébral qui forme une bordure (c'est, 

étymologiquement, le sens du mot « limbe ») autour du corps calleux, sur l'aspect médian des hémisphères. On trouve dans le lobe limbique 

deux composantes importantes, le gyrus cingulaire, au-dessus du corps calleux, et l'hippocampe, dans la partie médiane du lobe temporal. 

Pendant des années, les structures du lobe limbique furent, avec les bulbes olfactifs, qualifiés de rhinencéphale ; comme ce nom l'indique, elles 

étaient censées intervenir dans le sens olfactif.  

Les neurones du cortex cérébral constituent le plus haut niveau de commande dans la hiérarchie du système nerveux. En conséquence, 

les termes de fonctions cérébrales supérieures et de fonctions corticales supérieures sont employées par des neurologues et des 

neurophysiologistes en référence à toute activité mentale consciente normalement décrite comme la pensée, la mémoire, le raisonnement et les 

comportements complexes volontaires tel que parler et effectuer des mouvement orientés; en référence également au traitement des informations 

dans le cortex cérébral, dont la plupart ont lieu inconsciemment.  

Les neurophysiologistes étudient la structure et les fonctions du cortex cérébral, mais les processus impliqués dans la pensée sont 

également étudiés par les psychologues cognitifs, qui regroupent les activités mentales identifiée par les neurophysiologistes comme fonctions 

corticales supérieures sous le terme de fonctions cognitives. La science cognitive essaie d'identifier et de définir les processus impliqués dans la 

pensée sans se soucier de leur base physiologique. Les modèles résultants de la fonction cognitive ressemblent à des organigrammes pour un 

programme d'informatique en se servant fréquemment de sa terminologie et de ses analogies   La discipline de la neuropsychologie, en étudiant 

le rapport entre le comportement et la fonction du cerveau, établit le lien entre la science neurale et cognitive. Les exemples de ce rôle incluent 

les études dans lesquelles des modèles cognitifs sont employés pour aider à expliquer le comportement des patients qui ont subi des dommages 

dans différentes parties du cerveau. Ainsi, des dommages aux lobes frontaux peuvent être conceptualisés comme une défaillance "du composant 

exécutif" central de la mémoire , et comme une défaillance  de la fonction "génératrice" déterminant des dommages dans le lobe pariétal gauche 

dans un autre modèle de littérature.  L'analyse des changements de comportement et de capacité du cerveau à la suite de dommages cérébraux est 

la méthode de loin la méthode la plus ancienne et probablement la plus instructive adoptée pour étudier des fonctions corticales supérieures. 

Habituellement ces changements prennent la forme de ce qui est connu à la suite d'un déficit comme un affaiblissement de la capacité d'agir ou 

de penser. Avec certaines précautions, on peut supposer que la partie endommagée du cerveau est impliquée dans la fonction qui a été perdue. 

Cependant, les gens changent considérablement dans leurs capacités, et la plupart des lésions de cerveau se produisent chez les sujets dont le 

comportement soit n'a pas été formellement étudié avant que ne surviennent les lésions, soit a été étudié mais rarement avec précision 

conformément au secteur de cerveau responsable d'une fonction donnée (il est peut être difficile de déterminer l'endroit et l'ampleur exacts de la 

lésion même avec des techniques modernes d'imagerie médicale. Il est, donc souvent difficile d'attribuer un comportement anormal après des 

dommages de cerveau aux lésions ou au dysfonctionnement d'une région cérébrale avec suffisamment de précision.  Il serait également naïf de 

supposer qu'une fonction est représentée dans un secteur particulier de cerveau juste parce qu'elle est perturbée après des dommages de ce 

secteur. Par exemple, un champion de tennis ne joue pas bien avec une cheville cassée, mais ceci ne mènerait pas à conclure que la cheville est le 

centre où réside la compétence sportive. En conclusion, les rapports entre cerveau-comportement peuvent donc être raisonnablement établis 

seulement si des changements bien définis et semblables se produisent statistiquement dans un nombre substantiel de patients souffrant de 

lésions ou d'états semblables de déficit.    

Les séries d'observations les plus anciennes appartenant clairement à la neuropsychologie moderne ont été faites par Paul Broca après 

1861. Il a rapporté les cas de plusieurs patients dont le discours avait été affecté après des dommages au lobe frontal gauche mis en évidence 

après autopsie. En faisant son rapport célèbre, « nous parlons avec l'hémisphère gauche, » il a explicitement identifié la commande du langage 

dans l'hémisphère gauche.   

En 1874, le neurologue allemand Karl Wernicke a décrit un cas dans lequel une lésion dans une partie différente de l'hémisphère 

gauche, la région temporale postérieure, affectait le langage d'une manière différente. Contrairement aux cas de Broca, la compréhension de la 

langue était plus affectée que l'émission du langage. Ceci signifiait que deux aspects différents d'une fonction corticale supérieure pouvaient être 

localisées dans différentes parties du cerveau. Dans les décennies suivantes, il y a eu une augmentation rapide du nombre de processus cognitifs 

étudiés et localisés.  Wernicke fut un des premiers à identifier l'importance de l'interaction entre des secteurs reliés du cerveau nécessaire à 

l'accomplissement d'une fonction supérieure coordonnée sensori-motrice. De cette façon, il s'opposait à concevoir le cerveau comme organe 

"totipotent" agissant en masse. Depuis, la mode scientifique a balancé entre la localisation cérébrale et les théories de l'action en masse. Les 

changements principaux du 20ème siècle ont été quantitatifs, avec de vastes augmentations de la connaissance, et des méthodologies, avec la 

découverte de nouvelles méthodes d'étude de l'anatomie et de la physiologie du cerveau et l'introduction de meilleures méthodes quantitatives 

dans l'étude du comportement.   

Les diverses fonctions des aires associatives du cortex cérébral sont souvent qualifiées d'aires de cognition. D'un point de vue 

neurobiologique, la cognition se rapporte plus particulièrement aux capacités de faire attention à des stimulus externes ou à des motivations 

internes, de les identifier et de planifier des réponses signifiantes.  

L'ATTENTION  

1) Lésions du lobe pariétal: troubles de l'attention  

En 1941, le neurologue britannique W.R. Brain publia les cas d'une série de patients porteurs de lésions unilatérales du lobe pariétal 

s'accompagnant de difficultés perceptives plus ou moins prononcées. Voici la description que fait Brain des cas les plus graves : "Trois patients 

présentaient une forme tout à fait différente de désorientation spatiale. Quoique leur mémoire des lieux fût intacte, de même que leur capacité de 

décrire des itinéraires familiers, ils se perdaient cependant chez eux, en allant d'une pièce à l'autre, commettant toujours la même erreur de 

tourner à droite au lieu de tourner à gauche ou de prendre la porte de droite au lieu de celle de gauche. Dans chaque cas, il y avait une lésion 

massive de la région pariéto-occipitale droite et l'on suggère que telle était la cause ... de l'inattention ou de la négligence à l'égard de la moitié 

gauche de l'espace externe." W.R. Brain, 1941, (Brain, 64, p. 257)  
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À partir de ces observations et d'autopsies ultérieures, Brain résuma ainsi les traits caractéristiques de ce syndrome: "Le patient qui se 

trouve ainsi privé des sensations qui lui sont nécessaires pour construire un schéma de son corps, peut réagir à la situation de différentes façons. 

Il peut se souvenir que ses membres de gauche sont toujours là ou bien il peut les oublier régulièrement jusqu'à ce qu'on lui rappelle leur 

présence. Il peut avoir l'illusion qu'ils sont absents, c'est-à-dire avoir l'impression qu'ils sont absents tout en sachant qu'ils sont là; il peut croire 

qu'ils sont absents mais se rendre à l'évidence et se laisser convaincre du contraire; ou bien, enfin, sa croyance en leur absence peut être 

réfractaire à toute logique et à l'évidence du contraire et constituer ainsi une illusion. ... Son état [est] ainsi comparable à une amnésie pour la 

moitié gauche du corps."  

On considère cette description comme le premier compte-rendu complet du lien entre les lésions du lobe pariétal et les déficits de la 

perception et de l'attention. Beaucoup d'autres patients ont été étudiés depuis les travaux d'avant-garde de Brain et l'on désigne aujourd'hui 

les troubles qu'ils présentent sous le nom de syndrome de négligence controlatérale.  

 

La caractéristique de la négligence controlatérale est l'incapacité de percevoir son corps ou les objets de l'espace en relation avec le 

corps et d'y prêter attention en dépit d'une acuité visuelle, d'une sensibilité somatique et d'aptitudes motrices intactes. C'est ainsi que les 

personnes atteintes de ces troubles n'arrivent ni à signaler les stimulus présentés du côté du corps (ou de l'espace visuel) opposé à la lésion 

cérébrale, ni à y répondre ni à s'orienter vers eux (fig. 23). Ils peuvent également présenter des difficultés à exécuter des tâches motrices 

complexes du côté négligé, par exemple pour s'habiller, aller prendre des objets, écrire, dessiner et, à un degré moindre, pour s'orienter vers des 

sons. La négligence peut se manifester par des troubles aussi légers qu'un manque temporaire d'attention, se dissipant à mesure que le malade 

récupère, ou par une dénégation permanente et totale de tout le côté opposé à la lésion. Comme l'avait déjà fait remarquer Brain, les patients 

peuvent même refuser de reconnaître que les membres du côte négligé sont bien à eux.  

 
Fig. 23 -  Performances caractéristiques à 3 épreuves visuo - spatiales négligence contra latérale.   

On demande au patient de dessiner une horloge (A) et une maison (B), en copiant les modèles représentés à gauche. La reproduc tion qu'en 
fait le sujet est représentée chaque fois à droite de l'original. En (C), on demande au sujet d'effectuer un e bissection de la ligne.  

Depuis la description originale de la négligence controlatérale et des ses relations avec le lobe pariétal, on a généralement admis que le 

cortex pariétal, et plus particulièrement le lobe pariétal inférieur, est la région corticale dont dépend essentiellement l'attention (fig. 24).  
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Fig. 24 -  Emplacement des lésions chez huit patients présentant un syndrome de négligence controlatérale.  

La position précise des atteintes a été contrôlée par scanner X. Les lésions des cas 1 à 5 comprennent des aires du cortex pa riétal. Par 
contre, chez les cas 6 à 8, elles sont limitées au lobe temporal de l'hémisphère droit (voir aussi la figure 6). Ces ca s peuvent refléter 
l'interruption des voies afférentes et efférentes reliant le cortex pariétal aux autres centres.   

Le syndrome de négligence controlatérale est spécifiquement associé aux atteintes du lobe pariétal de l'hémisphère droit. On estime 

que l'inégalité du partage de cette fonction cognitive particulière entre les deux hémisphères est due au fait que le cortex pariétal droit 

intervient dans lôattention aux moitiés droite et gauche du corps et de l'espace péri personnel, tandis que l'hémisphère gauche ne prend 

en charge que la moitié droite.  De la sorte, les lésions du lobe pariétal gauche tendent à être compensées par l'hémisphère droit intact. En 

revanche, quand c'est le lobe pariétal droit qui est atteint, l'hémisphère gauche est incapable de compenser le déficit d'attention au côté gauche. 

Cette façon de voir est étayée par l'apport de techniques d'imagerie, telles que la tomographie par émission de positons (TEP), utilisées au cours 

de tâches spécifiques d'attention chez des sujets normaux (fig. 25). Ainsi, le débit sanguin augmente dans le cortex pariétal droit durant des 

tâches exigeant une attention sélective à des stimulus visuels présentés dans le champ visuel gauche pour distinguer leur forme, leur couleur ou 

leur vitesse. Si la même tache est à exécuter dans le champ visuel droit, il y a activation conjointe des cortex pariétaux droit et gauche. De plus, 

si l'on demande aux sujets de garder un haut niveau de vigilance, on observe, en plus de l'augmentation d'activité du cortex pariétal droit, une 

augmentation dans le cortex frontal droit. Ces recherches laissent envisager que d'autres régions que le lobe pariétal contribuent dans une 

certaine mesure aux comportements d'attention et peut-être aux syndromes de négligence (fig. 2). En tout état de cause, les cartes métaboliques 

confirment le fait que la négligence controlatérale provient typiquement d'une lésion pariétale droite et corroborent l'hypothèse d'une certaine 

spécialisation hémisphérique pour l'attention, au même titre que pour un certain nombre d'autres fonctions cognitives (cf. le langage).  

 
Fig. 25 -  Confirmant les indications tirées de cas cliniques de lésions du lobe pariétal, le cortex pariétal droit de sujets normaux a 

une activité élevée durant les tâches mettant en jeu l' attention.  
En haut, il a été demandé au sujet de faire attention à des objets situés dans le champ visuel gauche, et qui activent donc l e cortex pariétal 
droit (flèche). Quand l'attention se déplace et passe du champ visuel gauche au champ visuel droit (e n bas), le cortex pariétal droit reste 
actif.  


